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Du 5 au 8 novembre à 19h

Tarifs
Plein tarif : 26 €
Tarif réduit : 20 €
Tarif + réduit : 15 €
Tarif ++ réduit : 12 €

Durée du spectacle : 1h30

Service presse
Emmanuelle Mougne
emougne@theatre-bastille.com
Tél. : 01 43 57 78 36
Port. : 06 61 34 83 95

Delphine Menjaud-Podrzycki
overjoyed
delphine@menjaud.com
Port. : 06 08 48 37 16

Dans ce solo éruptif, Carole Thibaut s’attaque aux rapports entre 
genre et pouvoir avec une ironie mordante, prenant sa vie comme 
premier terrain d’expériences, depuis son enfance passée en 
Lorraine jusqu’à sa nomination à la direction du Centre dramatique 
national de Montluçon. Ce faisant, elle ne travaille pas le récit intime 
comme un repli sur soi mais plutôt à travers une performance 
incandescente et percutante où se mêlent travestissements du 
corps, stand-up, théâtre, comme une tentative de plonger dans les 
rouages de la machine patriarcale, avec l’espoir de la faire dérailler, 
d’ouvrir une brèche pour raconter d’autres récits. Celui par exemple 
d’une chevalière partant à l’assaut du vieux royaume des pères, 
ce pays où les femmes sont éduquées pour rester sans défense et 
désarmées. Carole Thibaut traque ainsi la violence et le sexisme 
qu’elle a subis au fil des années et règle ses comptes avec un théâtre 
public reléguant trop souvent les metteuses en scène aux petites 
salles, aux petits spectacles, aux petites histoires. Devenue à son 
tour directrice d’une institution, comment s’approprier les codes du 
pouvoir, comment adopter son langage et ses gestes, sans chercher 
à détruire et à humilier ? Toute cette complexité, Carole Thibaut 
la donne à voir en se jetant toute entière dans la bataille, le corps 
puissant et vulnérable, monstrueux et indocile.

Victor Roussel

Ex Machina
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Texte, mise en scène et jeu
Carole Thibaut
Assistante à la mise en scène
Liora Jaccottet
Création lumière Yoann Tivoli
Création sonore Karine Dumont
Création vidéo Benoît Lahoz
Création costumes
Malaury Flamand
assistée d’Ophélie Reiller
Dialogues artistiques et amicaux
Pascal Antonini, Caroline Châtelet,
Marion Godon, Elsa Granat, 
Vanasay Khamphommala, Philippe 
Ménard...
Régie générale Guilhèm Barral
Relations presse
Delphine Menjaud-Podrzycki 
Production Nina Le Poder

Avec l’aide de Léo Laforêt, Laurent
Lureault ainsi que de toute l’équipe
du Théâtre des Îlets

Production Théâtre des Îlets – 
Centre dramatique national de 
Montluçon – Région Auvergne-
Rhône-Alpes
Coréalisation
Les Plateaux Sauvages
Avec le soutien et 
l’accompagnement technique
des Plateaux Sauvages

Le spectacle a été créé le 14 
novembre 2023 au Théâtre des 
Îlets. 
Le texte est publié chez Lansman 
Éditeur.

www.theatredesilets.fr

Distribution

Carole Thibaut sera aussi à l’affiche du Théâtre de la Tempête du 5 au 15 décembre
avec Un siècle – Vie et mort de Galia Libertad.

Avec le soutien de la Direction régionale des affaires culturelles d’Île-de-France –Ministère de la Culture, de la Ville de Paris et de la Région Île-de-France. 
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Victor Roussel : Comment s’inscrit Ex Machina dans la série de vos 
solo performance et à la suite de Longwy-Texas ?
Carole Thibaut : J’ai créé Fantaisies - L’idéal féminin n’est plus ce qu’il 
était en 2009 puis Longwy-Texas en 2016, et je me suis demandé 
comment je pouvais relier ces deux formes. Avec Fantaisies je 
cherchais un rapport performatif, le spectacle était composé 
de brèves, de séquences avec des représentations scéniques 
très différentes, outrancières, avec comme question principale : 
une fois enlevées toutes les couches de l’idéal féminin, 
qu’est-ce qu’il reste de mon identité ? Dans Longwy-Texas, le 
texte était premier, je porte une histoire autofictionnelle très 
écrite. J’entre en scène, habillée en noir et derrière un pupitre, 
le spectacle prend l’apparence d’une conférence et, même 
si ce récit me bouscule toujours, j’occupe une place que je 
maîtrise. Pour interroger l’articulation du genre et du pouvoir, 
je savais que je devais m’attaquer à cette représentation de 
moi-même, que je devais remettre en jeu ma présence sur 
scène, physiquement et pas seulement dans les mots, en 
expérimentant plusieurs transformations et en traversant 
plusieurs formes de représentations théâtrales, du stand-up à 
la performance en passant par du playback et des prothèses 
mammaires protubérantes. Ce caractère hybride suit pourtant 
une ligne dramaturgique très tenue, jusqu’à la fin du spectacle 
où, comme une dernière tentative de mise à nu, j’abandonne 
tous les costumes, me présentant seulement comme un corps, 
un corps qui est ce qu’il est. 

V. R. : Pourquoi, en partant d’une écriture de soi, autobiographique, 
avez-vous ressenti la nécessité de manier autant de théâtralités 
différentes ? 
C. T. : Je pense que nous sommes multiples, et le fait de se 
cantonner à une seule identité, en tant que personne ou en 
tant qu’artiste, c’est déjà s’enfermer dans le mensonge d’une 
représentation sociale. Je ne veux pas être une artiste qui 
trouve une recette et l’applique à chaque spectacle. Je crois 
que le théâtre est une matière qui n’arrête pas d’évoluer, on 
se transforme constamment et je trouve très important de 
continuer à expérimenter sur scène les transformations que j’ai 
vécues en tant que femme et en tant qu’artiste. 

V. R. : Pourquoi avez-vous ressenti la nécessité d’interroger 
frontalement la construction genrée du pouvoir ?
C. T. : J’ai ressenti le besoin de créer Ex Machina après avoir 
été prise d’un vertige : comment, avec mon histoire, avec le 
père que j’ai eu, je peux me retrouver à la tête du CDN de 
Montluçon, à un poste où j’exerce à mon tour la violence 
du pouvoir ? En tant que directrice d’une institution, je suis 
moi-même forcément en train d’exercer de la violence parce 
que j’ai une fonction dominante sur certaines personnes. 
Même involontairement je participe à un système violent, 
hiérarchique. Et si je n’exerce pas cette violence, je parais 
moins légitime, je me le vois parfois reprocher ! Je me suis 
aussi rendu compte que les femmes qui deviennent directrice 
d’une institution cessent d’être actrices, comme si jouer et 
diriger impliquaient deux représentations inconciliables du 
féminin. La question du genre et du pouvoir, c’est une question 
de représentation, c’est pour cela que je dois être sur scène. 
J’accueille le public dans la posture de la directrice, avant de 
rapidement me retrouver vulnérable, en peignoir. 

V. R. : Ce spectacle a-t-il déplacé intimement et politiquement votre 
rapport au pouvoir ?
C. T. : Mon corps, à partir du moment où je suis directrice d’un 
théâtre et que j’ai plus de 50 ans, n’a plus lieu d’être sur un 
plateau. C’est trop fragile d’être directrice et de se mettre 
autant en jeu sur scène. Les hommes directeurs, eux, peuvent 
se le permettre sans problème. Bien sûr, les postes de pouvoir 

entravent aussi la liberté de celleux qui l’exercent, on doit se 
plier à la fonction. Et quand on est une femme, il faut encore 
plus se surveiller, faire sans cesse attention à la manière dont 
on se présente et dont on parle. J’ai ainsi vu des femmes de 
ma génération, quand elles arrivent au pouvoir, s’extraire du 
camp des dominées, se désolidariser de la violence subie et 
affirmer qu’elles n’avaient jamais été victimes du patriarcat. 
Lorsque je suis devenue directrice du CDN de Montluçon, 
j’ai tenu un carnet de bord pour noter toutes les pensées, 
les contradictions, pour ne pas oublier ma trajectoire. Puis 
j’ai senti la nécessité de traverser cette complexité dans 
mon corps même en créant Ex Machina, et cela a été très 
violent. Heureusement que j’ai eu autour de moi une équipe 
bienveillante, car j’étais vraiment à poil. Il était vital pour moi 
de continuer à jouer et à écrire car je voulais être traversée par 
un autre langage que celui du pouvoir. Le rôle de metteur en 
scène est le plus facile à concilier avec le poste de directeur car 
il est aussi un endroit de pouvoir sur les autres. Quand on écrit, 
au contraire, on est seul face à soi-même, face à ses gouffres, 
en train de gratouiller dans sa chambre en fumant clope sur 
clope. Et être actrice, c’est un endroit d’insouciance, c’est se 
laisser traverser par des choses qu’on ne maitrise pas. Oui, 
rester actrice, c’est pour moi une question de survie artistique 
et morale.  

V. R. : Rester autrice et actrice, c’est aussi pour vous l’occasion de 
continuer à raconter d’autres récits du pouvoir, des récits où les 
femmes ne sont pas invisibilisées ? 
C. T. : Dans la fiction comme dans l’Histoire, tout récit 
commence par la disparition d’une femme. Hélène Cixous 
disait bien que lorsqu’elle se rendait au théâtre, elle avait 
l’impression d’aller à son enterrement. Et quand une femme 
refuse de disparaître et occupe un rôle politique fort, alors on 
la prive de sexualité, comme pour la punir. Pendant la création 
d’Ex Machina, les écrits de l’historienne Éliane Viennot m’ont 
beaucoup accompagnée. Elle a mené un grand travail de 
recherche sur les femmes et le pouvoir en France, elle raconte 
des reines qui ont été totalement effacées et qui pourtant ont 
régné plus de dix ans. Caliban et la sorcière, de Silvia Fedirici, est 
une autre lecture vertigineuse, liant le génocide des femmes et 
le capitalisme naissant, racontant comment des clercs ont créé 
l’université et exclu les femmes du savoir en organisant une 
cabale qui aboutit finalement à la chasse aux sorcières. 

V. R. : Dans Ex Machina, vous incarnez d’ailleurs une chevalière qui 
prend les armes. Même dans un spectacle aussi politique et frontal, la 
forme du conte reste une matrice pour votre écriture ?   
C. T. : Le conte est récurrent dans mon travail, mais je m’en 
rends compte souvent a posteriori. La forme du conte 
est fondatrice ; elle préexiste à l’écriture. C’est un récit 
d’apparence très simple mais, dans de nombreuses cultures, 
c’est une manière de transmettre d’une génération à 
l’autre tous les codes, les mystères de la vie, les interdits, 
ouvrant autant d’imaginaires symboliques, métaphoriques, 
politiques… Sans avoir besoin de grands mots ou de grandes 
explications, car le conte s’éprouve d’abord dans la façon 
dont il est transmis. Le conte me permet de déplacer mon jeu, 
mon énonciation, même lorsque je parle de ma vie et de mes 
expériences. Car pour moi, l’endroit du théâtre c’est la fable. 
Au cœur du conte, il y a aussi la question de la violence…
Ça parcourt toute mon œuvre. Avec le couteau le pain, une 
des premières pièces que j’ai écrite et dans laquelle je me 
reconnais vraiment, raconte l’histoire d’une gamine confrontée 
à la violence du père, et j’avais imaginé une première fin où 
la gamine devenait mutique avant d’être mariée à un jeune 
homme. Le dramaturge Armando Llamas, dont j’étais très 
proche à l’époque, m’a alors dit : « Pourquoi c’est toujours les 
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mêmes qui trinquent à la fin ? Il vaudrait mieux qu’elle tue tout le 
monde ! » C’est dingue, j’avais en effet reproduit un schéma de 
victimisation ! Finalement, je n’ai pas choisi qu’elle tue tout le 
monde mais elle part tout de même avec un couteau à la main. 
La violence est toujours une question prégnante. À partir du 
moment où on vit dans un monde violent, dans un système 
familial patriarcal, on ne peut pas y échapper. Comment on 
réagit face à ça ? Est-ce qu’on prend les armes, est-ce qu’on 
se soulève ? Est-ce qu’on essaye de faire bouger les choses de 
l’intérieur ou est-ce qu’on s’extrait de tout ? Ex machina raconte 
exactement ça et, en écrivant le spectacle, je ne savais pas 
non plus comment terminer. J’ai mis un temps fou à trouver 
cette fin, pour que la violence sous-jacente ne triomphe pas 
de manière aveugle. Alors je termine par appeler à une forme 
d’union, de relation entre les êtres qui permettrait de faire 
surgir la puissance nécessaire pour mettre à bas un système 
de domination. Je continue à y croire même si, avec le temps, 
l’apprentissage que nous faisons de l’obéissance me désespère. 

V. R. : C’est pour interroger cette obéissance que vous malmenez un 
peu le public ? 
C. T. : Tout à fait. Je trouve trop facile de s’imaginer seulement 
du côté des victimes, trop facile d’écrire une pièce ou d’aller 
au théâtre pour s’identifier seulement au personnage que je 
joue. Je raconte que j’ai été agressée sexuellement, que j’ai 
subi du harcèlement et des tentatives de viol, je partage tous 
les doutes qui m’habitent encore. Mais nous vivons dans un 
système où même une victime peut parfois faire preuve de 
violence. Sur l’échelle de la domination, nos positions sont 
mouvantes. Je suis une féministe engagée, mais le plateau pour 
moi n’est pas un exercice militant car il est le lieu de la complexité et 
des zones obscures. C’est pour cette raison que je met en scène une 
séquence où j’exerce de la violence sur quelqu’un, séquence durant 
laquelle les spectateurices sont amenés à questionner leur propre 
relation à l’obéissance tacite. N’importe quelle personne sur scène 
exerce un pouvoir. C’est elle qui fait le récit, c’est elle le «dictateur», au 
sens premier de celui qui dicte.
En cela, le théâtre garde un pouvoir symbolique très puissant, et si 
les artistes dérangent toujours, s’est qu’iels peuvent, à travers les 
récits qu’iels portent, imposer leur représentation du réel.
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Carole Thibaut
Autrice, metteuse en scène, comédienne, Carole Thibaut dirige 
depuis 2016 le Théâtre des Îlets - Centre dramatique national de 
Montluçon - région Auvergne-Rhône-Alpes.

Elle a œuvré avec sa compagnie (la compagnie Sambre) 
pendant plus de vingt ans en Île-de-France, développant son 
travail artistique dans les quartiers et cités de la banlieue nord 
(Villiers-le-Bel, Fosses, Sarcelles, Garges-lès-Gonesse…). 

S’inspirant du monde contemporain, des rencontres avec les 
gens et les territoires sur lesquels elle travaille, elle tire un fil 
continu entre le réel et le poétique, l’intime et le politique, et 
explore les formes les plus diverses d’écritures et de créations 
scéniques, alternant le théâtre épique, les pièces intimes, des 
performances, des installations numériques. Après avoir adapté 
ou/et mis en scène des textes et pièces du répertoire pendant 
une dizaine d’années, elle oriente son travail artistique à partir 
des années 2000 sur les écritures contemporaines (Gilles 
Granouillet, Armando Llamas, Daniel Keene...) puis travaille sur 
sa propre écriture.

Elle est régulièrement accueillie en résidences à La Chartreuse-
Villeneuve-lez-Avignon, reçoit de nombreux prix et bourses
(Prix Jeune Talent SACD, Prix de Guérande, Prix des Journées 
de Lyon, bourses du Centre National du Théâtre, d’Artcena, de 
Beaumarchais, Centre National du Livre…), et est chevalière des 
Arts et Lettres et de l’ordre national du mérite. En 2022, elle a été 
décorée de la médaille de la ville de Montluçon.Ses textes sont 
publiés chez Lansman éditeur ainsi qu’à L’École des Loisirs.

Artiste engagée, elle milite pour l’égalité des femmes et des 
hommes. Elle est membre fondatrice de HF Île-de-France ainsi 
que du Synavi où elle milite pendant plusieurs années pour la 
défense des structures indépendantes de création avant de 
rejoindre le Syndeac.

De 2017 à 2019, elle est vice-présidente de l’association des 
Centres dramatiques nationaux.

En mai 2023, elle crée avec la journaliste Lorraine de 
Foucher Grand ReporTERRE #7– Fabrique de la domination, à 
l’invitation du Théâtre du Point du Jour (Lyon) et en novembre 
Ex Machina.

En 2024, elle a créé en France Long Développement pour un bref 
entretien de Magne Van Den Berg traduit par Esther Gouarné, et 
écrit Super Mioches pour une création à destination du très jeune 
public mise en scène par Pascal Antonini.
Actuellement, elle travaille à sa prochaine création, Dans la maison 
de l’ogre.
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Portrait de l’artiste après sa 
mort (France 41 - Argentine 78)
Spectacle de Davide Carnevali
Du 15 au 27 novembre

© Victor Tonelli © Hélène Harder

Boujloud (l’homme aux peaux)
Spectacle de Kenza Berrada
Du 25 au 30 novembre


